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AMOUR ET CRIME.
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morttreg'/i
. ao eon ancienne uiaîtregae.

et elle était fort émue. Oopendant, elle
répondit clairement et Bans hésiution aux
qutst.onB que lui adressa i - mag'itrat. Elle
donna, d'une façon plus complète encore
que ne 1 avait fait la concierge, le signale-
ment de l'individu qu'elle avait vu pla-
•leum fois chez Mu'!; Oadore. Elle ne savait
pas son nom, mai» elle pensait que ce de-
vait être un parent de la cartomancienne.
Il la tutoyait et elle lui disait vous,
ailB le recevait comme contrainte et for
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__. .....V •uy.t.tMiniii'jU ou lUr-
cée

; presque toujours, ils causaient k voix
™.»8e- pou» fois, ayant dit qu'il avait
faim, Mme Cadore lui avait fait servir h
""J«""e''

;
il avait mangé comme un affa-

me. Mme Cadore lui donnait de l'argent •

était pour se débarrasser de lui, car il lui
faisait pei-.r. Quand il était parti, elle res-
tait longtemps pâle, tremblante, comme
brisée

; et tout le reste de la journée etmême le lendemain, elle était de si mau-
vaise humeur, qu'elle n'était pas à appro-
cher. Maria no connaissait pas la fortune
de son ancienne inattresse

; mais elle avait,
certainement, une forte somme d'argent
dans son armoire. Il devenait évident que
le visiteur avait appris ou deviné que la
cartomancienne avait de l'argent chez elle
et qu il avait prémédité son crime afin de
s emparer du pécule de la vieille femme.
Sans aucun doute, il était entré dans l'ap-
partement ayant dans sa poche la corde
avec laquelle il avait étranglé sa victime.
Le lendemain, par les rapports des poli-

ciers, qui avaient trouvé plusieurs person-
nes ayant connu autrefois Jules Pertuiset
on acquit la conviction que la tireuse dé
cartes avait été assassinée et volée par son
mari. En effet, le portrait qu'on avait fait
de 1 ancien boursier, aux agents de la sûre-
té, répondait exactement au signalement
de 1 individu qui rendait visite k la Cadore
et que deux femmes avaient vu pénétrer
dans la maison un peu avant l'heure où le
orimeavait été commis. Mais ce n'était
pas tout

: a fallait retrouvei le sieur Jules
Fertuiset, qui avait disparu depuis plu-
sieurs années, emportant l'argent de nom-
breuses dupea, et àoat on n'avait plus en-
tendu parler. Où se cachait-il 1 Avait-il
quitté i'aris, immédiateni int aprës le
onme, po'u- se réfugier hors frontière J II
devait a. oir changé de nom plusieurs fois,
et, en dehors do ses escroqueries, de ses
abus de conBance, il n'en était probable-
ment pas il son premier crime. Parvien-
drait-on à se mettre sur sa piste 1 Trop
grand est le nombre des malfaiteurs, des
criminels qui, plus adroits et plus rusés
(jue ceux qui les cherchent échappent à
la .lustice ot au châtiment.

Le signalement du meuitiier présumé
fut envoyé k tous les parquets de France
Ht transmis aux brigades de gendarmerie,
Kii mê;iie temps, les agents de la sûreté
touillaient Paris et la banlieue. D'autre
part, les journaux racontèrent le criire de
la rue de OWry et donnèrent le signale-
ment de l'individu qu'on croyait en étie
I auteur, ajoutent que ce signalement, ré-
pondant a oalu? d'un nommé Jules Peitui-
jet, le maii de la victime, de sérieuses
préventions s'élevaient contre cet homme
((ul avait déjà été condamné à la sixième
chambre du tribunal correctionnel de la
Seine, à deux ans de prison par contu-
mace.
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Mlle Olérie, la Daiiaé du beau neveu de
la vieille demoiselle Arthémist, de Nangis.
venait de s'installer, après avoir logé
quinze jours dans une maison meublée ceqw n était pas son rêvfr, dans le joli petit
hôtel que le baron lui avait loué avenue
de Viliers. Antonin avait bien fait les cho-
ses

;
il était généreux à ses heures et pro-

digue par fantaisie. Mlle Olérie avait deux
beaux chevaux dans son écurie, un landau
et un coupé sous la remise, un cocher
une omoinière, une femme de chambre et
un valet de pied. Certes, elle pouvait s'ap-
plaudi.'d avoir su prendre dans ses fileta
le dernier des Canonge. Celui-ci avait un
appartement rue Tronchet. U, il avait
également deux chevaux, une Victoria, un
coupe et trois domestiques : cocher, valet
de chambre, valet de pied. Toutefois, sa
maison n'était pas monté h, beaucoup prèscomme celle de la sultane. Etant plus
souvent chez celle-ci que chez lui, il

"/"/n P" ''* cuisinière et rien de ce qu'il
eût fallu pour recevoir ses amis. Il est
vrai que lorsqu'il ne prenait point ses re-
pas chez Olérie, il déjeunait ou dînait au
restaurant.

Mlle Olérie s'appelait de son vrai nom
Juliette Jomard. Elle était la fille d'une
marchande de quatre saisons qui, du
matin au soir poussait devant elle sa pe-
tite voiture chargée de léirumes, criant à
plein poumons ; carottes nouvelles, à la
salade, du beau cresson de fontaine, des
poireaux, six liards la botte etc. La mar-
chande se demanda ce qu'elle pourrait
bien faire de sa fille quand celle-d eut
quatorze ans. Elle l'avait mise en pen-
sion, autant peut-être pour s'en débar-
rasser que pour la faire instruire, et la
hllette, montrant certaines dispositions
pour la musique, on lui apprit le solfège
et à joUer du piano. Or, on dit à la
mère que Juliette était une très bonne
musicienne, qu'elle avait une voix ma-
gnifique, qu'elle chantait comme la Patti
et qu il fallait absolument qu'elle entrât
uj Conservatoire de musique.

Juliette devint élève du Conservatoire,
ba mère la voyait déjà ii l'Opéra rem-
plaçant Mmes Carvalho, Krauss, Lau-
ters, et éclipsant du coup toutes les au-
tres cantatrices. Mais il fallut en rabat-
tre. Juliette échoua piteusement à tous
les concours, et au lieu du merveilleux
engagement que la nièie et la fille
avaient rêvé à l'Opéra ou îi l'Opéra-Co-
mique, faute de grives on prend des
merles, 9t h l'étourdissant succès qui
devait plonger dans les ténèbres de l'ou-
bli les Malibran, les Faleon et les Do-
rus, la nouvelle prima dona fit ses dé-
buta dans un café-concert, oii l'on re-
marqua surtout qu'elle avait de la jeu-
nesse, un joli minois, de belles épaules,
lœil agaçant, et ne demandait pas
mieux que de faire cascader sa vertu.

Après avoir chanté dans presque tous
les cafés-concerts de Paris, sans qu'on eût
admiré sa voix plus que celle de n'importe
quelle autie, la belle Juliette se dégoûta
probablement du métier, car, un beau
matin, elle décampa sans tambour ni trom-
nnf.fji D,ia1..iiA« ..«.V- J 1
I ^ :— — i--r-< L'LTines pocitos
camarades disaient en riant qu'elle était
partie pour Saint-Pétersbourg, ayant en
poche un superbe engagement ; d'autres

issuraient, non moins malioi.useœmit,
qu un nohissime boyard caucasien l'avait
enlevée pour en faire la souveraine de
ses domames. En réalité, on ne savait ni
où "lie était allée, m pourquoi elle était
partie.

Quelques années plus tard.sous le nom
de Olérie, on la retrouva faisant partie
d une troupe de comédiens, tenant tant
bien que mal, comme nous l'avons dit.
1 euploi d ingénue et jouant principale-
ment les Me» ou il y avait quelque cVose
il chanter.Nous savons comment Mlle Clé-
rie, qui ne voulait plus du tout s'appeler
Juliette et moins encore Mlle Jomard
avait quitté Troyes pour venir jouer à
Paru, près du baron de Canonge, un rôle
qui n était certainement pas nouveau pour

Un soir, vers dix heures, en attendant
Antonin, qui devait venir à minuit, elle
s amusait, pour passer le temps et ne pas
s ennuyer, à jouer sur son piano des val-
ses et des polkas. Tout à coup sa femme
de chambre entra effarée dans le salon et
lui annonça une visite. Une visite à cette
heure de la nuit ! C'était d'autant pins
extraordinaire que Olérie avait encore
reçu personne chez elle et ijue, depuU son
retour il Pans, elle n'avait revu que deux
ou trois de ses anciennes connaissances.
Mais son étonnement devint de la stupé-
faction Quand la femme de chambre lui
dit que c était un homme qui demandait h
lui parler et que cet homme assez mal ve-
to, avait refusé de dire son nom, préten-
dant que Mlle Olérie le^oonnaissait depuis
longtemps et serais enchanté de le voir—Mais est faux, je ne connais pas cet
homme, dit Cléne, fort troublée

; il faut
le renvoyer.

• T?" *' ^'' ''"® Madame n'était pas
vis.ble, qu elle ne le recevrait point.qu'on
ne se présentait pas chez le monde ii une
pareille heure, et j'ai essayée de le mettre
dehors. Aloj» û m'a repouasée et m'a ré-
pondu, en me lançant un regard dans
lequel j'ai frissonné :

—Je ne sortirai d'ici qu'après avoir
causé avec votre mal tresse ; allez m'annon-
oer et ne faites pas de bruit, c'est inatUe.
Surtout ne venez pas me dire que MUe
Olérie ne peut pas me recevoir.
—Mais cet homme est un malfaiteur i

exclama Olérie.

—Il en a l'air, madame.
--Est-ce que le cocher et lo v«l«t de

pied ne sont pas ici ?—Ils sont sortis.

—Pour aller où 1

—Probablement jouer aux cartes dans
quelque cabaret.

—Voilà de singulier domestique».
—Tous sont un peu comme cela.
—Que faire ? 11 faut crier, appeler, faire

arrêter cet homme.
Soudain, la porte du salon s'ouvrit

brusquement et l'individu, qui avait refusé
de dire son nom, parut sur la seuil. La
maltresse et la servante poussèrent un cri
de terreur. L'homme, cependant, ne pa-
raissait pas avoir de mauvaUe» intentions— Mademoiselle Olérie m'excusera d'a-
voir forcé sa porte, dit-il d'un ton légère-
ment goguenard

; mais je ne m'amusais
pas d attend.ie en bas dans le corridor et
jajLperdu patience.

Cléri eui un hautle-corps et elle resta
immobile comme pétrifiée, les yeux tixés
sur l'étrange visiteur. Elle venait d« re
connaître un de ses anciens protecteur


